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Vous souvenez-vous de ce qui s’est joué entre Angéline McFarland et James Hook lors de leur toute première rencontre au Neverland ?

Exactement : la pomme...

Après toutes ces années d’amour, de rires et de soutien indéfectible, j’avais envie de vous offrir un petit quelque chose. Voici donc un chapitre bonus de ma romance fantasy Neverland : la même scène entre Ange et Jamie, mais cette fois à travers les yeux d’un capitaine pirate plutôt mal intentionné... et soudainement très épris.

Alors, pour la toute dernière fois... cap sur Neverland !
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Je retire le bouchon de la bouteille avec les dents et le crache par-dessus le bastingage. Quand je porte le goulot à mes lèvres pour tenter de noyer la gueule de bois d’hier d’une longue gorgée, rien ne coule. Pas une foutue goutte. « Qui parmi vous, sales cabots, a sifflé tout le rhum ?! » je rugis en direction du gaillard d’arrière.

« Je crois que c’est toi, James », répond Jack Smee, avec ce ton narquois que lui seul ose employer à bord. N’importe quel autre pirate du Jolly Roger aurait déjà filé ventre à terre, à l’idée de finir au bout de la planche pour une telle insolence face à son capitaine.

Jack, évidemment, sait qu’il ne risque pas de nourrir les requins. Je pourrais me passer de chacun de ces rats de cale, mais pas de mon meilleur ami et second. Même si sa langue bien pendue me met parfois sérieusement à cran.

« Ralph ! » j’appelle le cuistot, qui s’occupe aussi de nos réserves. Quand sa grande carcasse se découpe dans l’encadrement, j’aboie : « Prends quelques hommes et retourne au port. Si j’ai envie de rhum ce soir, je veux en retrouver dans mes quartiers. »

« Aye, Capt’n », marmonne Ralph Patate en rameutant de quoi monter un petit raid en ville. Ils ne seront pas de retour avant des heures. Avec une partie de l’équipage absente, hors de question de lever l’ancre et de gaspiller une journée de plus à traquer le trésor que ce corbeau galeux de Peter Pan m’a volé il y a des années. Autant tuer l’après-midi dans une taverne, à boire et à jouer aux cartes.

J’ôte mon chapeau de pirate noir, orné d’une plume encore plus sombre, et j’enfile le manteau de brocart violet arraché la semaine dernière à un biscuit sec prétentieux. Cette horreur est raide, étriquée, et me serre la gorge. Par la tombe détrempée de Davy Jones, quel esprit sain choisirait de s’affubler d’un chiffon pareil ?

Je jure en tirant sur le col. Heureusement, je n’aurai à supporter ce fichu frock-coat que quelques heures. Je préfère encore le tissu qui me scie les aisselles aux cris des dames aujourd’hui — surtout que j’ai bien l’intention de m’amuser avec certaines d’entre elles plus tard.

Quand les hommes franchissent la passerelle, je leur emboîte le pas. Deux bons miles de chemin caillouteux nous attendent. Mes bottes noires jurent atrocement avec ce manteau extravagant, mais il est hors de question que j’échange mes chaussures contre les ridicules souliers de gamin que portait le pauvre bougre que j’ai bousculé la semaine dernière. Un homme a besoin d’un minimum de confort, déguisement ou pas.

Arrivé dans le petit port idyllique de Neverland, je me sépare de mes hommes et flâne dans la rue principale pavée. Deux jeunes femmes élégantes, l’une tenant une ombrelle et toutes deux coiffées de chapeaux sophistiqués, me lancent un regard en coin sous leurs cils. Amusé, je les salue d’un sourire de biais et d’un hochement de tête. Elles gloussent avant de disparaître dans une ruelle. En temps normal, je les aurais suivies, mais ce matin, le rhum passe avant tout. La taverne de Lorrie n’est plus très loin et, malgré l’effervescence de ce jeudi — toujours ce maudit jeudi, depuis des années — j’y serai en moins de dix minutes.

À ma gauche, des maisons colorées abritent des échoppes débordant de fruits et d’étoffes. À ma droite, de vieux navires se balancent paresseusement au rythme de la marée. Sans prêter attention à quoi que ce soit, j’avance d’un pas résolu. Les habitants s’écartent instinctivement, détournent le regard, et ça me va très bien. Un beau manteau n’efface ni le passé d’un capitaine pirate ni la dureté tapie au fond de ses yeux.

Je ne m’écarte pour personne. Pas pour une âme. Barnie le boucher se débat avec un chien errant pour récupérer un morceau de jambon volé. Quand le chien l’emporte et que Barnie s’écrase lourdement sur son large derrière, j’éclate de rire. Le son meurt toutefois dans ma gorge l’instant d’après, quand la foule devant moi se disperse brusquement, les gens bondissant de côté en lâchant des jurons affolés.

C’est quoi, ce foutoir ?

Quand le dernier d’entre eux libère le passage, j’aperçois une pomme qui roule droit vers moi, poursuivie par une créature étrange et délicate qui ressemble, au premier regard, à un croisement improbable entre un esprit de l’eau et un gamin des rues. J’arrête la pomme du bout de ma botte avant qu’elle ne bascule du quai pour disparaître dans la mer, échappant à sa poursuivante.

Quand la petite créature s’effondre à mes pieds, je me penche pour ramasser la pomme. Agenouillée devant moi, elle lève les yeux... et tiens donc. Ce n’est pas une nymphe aquatique, mais une fille, probablement de mon âge. Ou plutôt de l’âge que j’avais quand le temps s’est figé pour moi il y a des décennies — comme pour Neverland.

Elle se relève lentement tandis que je me redresse à mon tour, et je ne peux m’empêcher de l’observer avec curiosité. Une fille en pantalon. Et bleu vif, d’un bleu aussi éclatant que cette maudite mer. Par tous les gouffres, on n’a jamais vu ça ici. Elle a détroussé un vagabond pour s’habiller, ou quoi ?

Même la chemise noire qui lui colle à la peau ne serait tolérée par aucune femme de Neverland, riche ou misérable. Elle a quelque chose de garçon manqué, mais aussi une grâce indéniable. Ses cheveux noir de jais, coupés au menton, encadrent un joli visage : des yeux couleur chocolat et des lèvres rouge cerise, pincées dans une moue contrariée. Je sillonne ces rues depuis presque un siècle, je connais à peu près chaque visage, et je suis certain de n’avoir jamais vu cette petite-là.

« C’est ma pomme », lâche-t-elle d’une voix vive en tendant la main pour qu’on la lui rende. Je devrais sans doute lui enseigner deux ou trois notions de savoir-vivre. Je passe la langue sur ma lèvre inférieure, réfléchissant à la meilleure manière de m’y prendre. Quelques idées plaisantes me traversent l’esprit, mais il fait chaud, j’ai la gorge sèche, et celle-ci a l’air du genre à ameuter tout le marché au moindre contact. Et comme je l’ai déjà dit, je n’ai aucune patience pour les hurlements féminins aujourd’hui.

N’empêche, je garde la pomme. Et ce n’est certainement pas sa petite frimousse renfrognée qui me fera changer d’avis. Elle pense m’intimider avec son air bougon — adorable, au passage. Je cligne des yeux, glisse la pomme dans la poche de mon manteau avec une provocation assumée, puis je m’éloigne en laissant échapper un rire franc.

« Fichu vaurien », marmonne-t-elle derrière moi. De loin l’insulte la plus douce que j’aie entendue aujourd’hui.

La taverne de Lorrie n’est plus qu’à quelques pas. Dehors, quelques loqueteux qui n’ont manifestement pas revu leurs lits depuis la veille sont tassés autour d’un tonneau renversé. Je lance un doublon sur leur table improvisée et me joins à la partie. En peu de temps, j’en empoche sept... pour les reperdre aussitôt à la manche suivante. Je ferais bien de me concentrer sur mes cartes au lieu d’écouter les histoires interminables du vieux Will Foster, qui déclenchent des accès de rire tonitruants.

La chance m’a complètement tourné le dos. Avec la main minable que j’ai, je n’ai d’autre choix que de passer mon tour. C’est alors qu’un éclat rouge accroche un rayon de soleil. Je cherche sa source... et bien sûr. La voilà de nouveau. La fille étrange, perchée sur le muret qui entoure les ruines de la cabane du pêcheur, près de l’ancien chantier naval.

Plus surprenant encore, elle tient un rubis étincelant, levé vers le soleil comme s’il ne s’agissait que d’un vulgaire caillou.

Affalée contre un pilier de pierre, une jambe repliée sur le muret, l’autre pendant dans le vide, elle affiche un air prodigieusement blasé. Même d’ici, je reconnais la valeur de cette pierre, taillée en forme de cœur — sans doute l’un des joyaux de mon trésor disparu. Impossible. Comment cette petite colombe a-t-elle mis la main dessus ? Je poursuis ce trésor depuis deux vies.

Hypnotisé par l’éclat du rubis entre ses doigts, je me penche en avant, les coudes appuyés sur le tonneau, le menton posé sur mes mains croisées. L’histoire du vieux Will se dissout aussitôt dans le néant. Quand les éclats de rire de mes compagnons finissent par retentir, ils attirent son attention. Son regard glisse sur mes partenaires de boisson... puis se fige sur moi.

Ah oui. Je l’ai sérieusement contrariée tout à l’heure. À en juger par la façon dont elle me fixe, elle essaie clairement de me tuer d’un seul regard.

Je ne l’entends pas grincer des dents, mais je le vois sans peine. Puis, comme si je n’existais pas, elle détourne les yeux — même si elle ne trompe personne. Une seconde plus tard, elle recommence à faire rouler le rubis entre ses doigts. Habillée comme une pauvresse, mais plus riche que n’importe qui ici. Et pourtant, elle courait après une pomme comme si elle n’avait pas mangé depuis des jours.

Je ne comprends rien à cette fille. Et comme ce rubis m’intéresse au plus haut point, je me lève et traverse la place. À une distance raisonnable, je m’adosse à un réverbère, les bras croisés, une botte posée contre le poteau, et je l’observe tranquillement
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